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			Avant-propos

			« La Commune incarne un principe, la vie municipale, 

			et l’Assemblée en incarne un autre, la vie nationale. 

			Seulement, dans l’Assemblée comme dans la Commune,

			on peut s’appuyer sur le principe, non sur les hommes. 

			Là est le malheur. Les choix ont été funestes. 

			Les hommes perdent le principe. 

			Raison des deux côtés et tort des deux côtés. 

			Pas de situation plus inextricable. »

			« L’insurrection parisienne » est un « extrait » des Actes et paroles de Victor Hugo (1802-1885), publiés du vivant de l’auteur, en 1876, qui rassemble divers écrits (discours, articles, poèmes, lettres). Des textes postérieurs au retour d’Hugo en France, après un long exil, depuis le coup d’État de Louis-Napoléon Bonaparte, le futur Napoléon III, le 2 décembre 1851.

			Le 5 septembre 1870, au lendemain de la proclamation de la République, après la déchéance de l’Empereur, Hugo est de retour à Paris. Nous sommes en pleine guerre franco-prussienne. Dans son « Appel aux Allemands », il dénonce une guerre qui n’est pas celle des peuples, mais des empires. Il rappelle aux deux nations qu’elles ont fait l’Europe !

			En janvier, il est élu à l’Assemblée nationale, qui a la charge de mettre fin aux hostilités ; en février, il refuse le traité de paix signé par Thiers, comme il s’opposera à l’installation de l’Assemblée, qui craint Paris, à Versailles. Il en démissionnera en mars, lorsque cette même assemblée refusera d’accueillir en son sein Garibaldi, français de naissance1, qui y avait pourtant été envoyé par plusieurs départements, sans être candidat.

			Le 18 mars 1871, premier jour de l’insurrection parisienne, il enterrait son fils, Charles, mort d’apoplexie foudroyante à Bordeaux. Le convoi mortuaire – de la gare d’Orsay, où le corps était arrivé par le train, au cimetière du Père-Lachaise – fut salué par les Parisiens, avec respect et affection. Toute mesure gardée, comment ne pas penser à l’enterrement de Guillaume Apollinaire, en novembre 1918, alors que la foule hurlait : « À mort Guillaume ! » (Guillaume II, le Kaiser). Il est des moments assez étranges où l’Histoire croise l’histoire. Où les hommes se trouvent confrontés à des événements simultanés mais relevant d’ordres distincts, au sens pascalien du terme.

			« Ô peuple ! ô majesté de l’immense douceur !

			Paris, cité soleil, vous que l’envahisseur

			N’a pu vaincre, et qu’il a de tant de sang rougie,

			Vous qu’un jour on verra, dans la royale orgie,

			Surgir, l’éclair au front, comme le commandeur,

			Ô ville, vous avez ce comble de grandeur

			De faire attention à la douleur d’un homme. Ô peuple ! Ô majesté de l’immense douceur !

			Paris, cité soleil, vous que l’envahisseur

			N’a pu vaincre, et qu’il a de tant de sang rougie,

			Vous qu’un jour on verra, dans la royale orgie,

			Surgir, l’éclair au front, comme le commandeur,

			Ô ville, vous avez ce comble de grandeur

			De faire attention à la douleur d’un homme2. »

			Installé à Bruxelles, Hugo ne participera pas directement à la Commune de Paris, mais en dénoncera les excès, exigeant des Versaillais plus de retenue : après l’exécution par les Communards d’une cinquantaine d’otages, dont l’archevêque de Paris, Monseigneur Darboy, les Versaillais fusilleront plusieurs milliers de combattants parisiens3.

			En décembre 1871, dans une sorte d’ode aux vaincus, Viro Major, il rend hommage à Louise Michel, Communarde de la première heure, arrêtée pendant la Semaine sanglante, et bientôt exilée en Nouvelle-Calédonie :

			« Ayant vu le massacre immense, le combat

			Le peuple sur sa croix, Paris sur son grabat,

			La pitié formidable était dans tes paroles.

			Tu faisais ce que font les grandes âmes folles

			Et, lasse de lutter, de rêver de souffrir,

			Tu disais : “j’ai tué !4” car tu voulais mourir. »

			Victor Hugo sera l’un des rares écrivains français, avec Vallès, Verlaine (qui honora Louise Michel5), et peut-être Rimbaud6 (qui était à Paris au moment des événements) à témoigner sinon d’une certaine sympathie7 pour la Commune (« cette Commune est aussi idiote que l’Assemblée est féroce. Des deux côtés, folie »), du moins, à dénoncer la répression sanglante qui frappa les insurgés. Il ouvrira sa porte bruxelloise aux exilés. Ce qui lui valut divers inconvénients et précipita son installation au Luxembourg. Avant de regagner définitivement Paris.

			Souvenons-nous de la préface des Misérables, tant qu’il y aura sur la terre « ignorance et misère », la plume sera une arme et l’écrivain un témoin.

			François L’Yvonnet

			

			
				
					1.	Né à Nice, en 1807, alors sous domination française. On fera valoir sa nationalité italienne pour invalider l’élection.

				

				
					2.	Victor Hugo, L’Année terrible, 18 mars 1871.

				

				
					3.	Une répression, rappelons-le, qui recevra l’appui des grands élus républicains de l’Assemblée : Léon Gambetta, Jules Ferry, Jules Grévy, Jules Favre (qui parlera d’une « poignée de scélérats »).

				

				
					4.	Devant ses juges, Louise Michel se serait écriée : « Si vous n’êtes pas des lâches, fusillez-moi ! ».

				

				
					5.	« Ballade en l’honneur de Louise Michel ».

				

				
					6.	« Le jeune Rimbaud était un poète révolutionnaire contemporain de la Commune de Paris. » René Char.

				

				
					7.	En revanche, la dénonceront, plus ou moins vivement : Gustave Flaubert, George Sand, Émile Zola, Théophile Gautier, Maxime Du Camp, Edmond de Goncourt, Leconte de Lisle, Ernest Feydeau…

				

			

		

	
		
			Rentrée à Paris8

			Le 4 septembre 1870, pendant que l’armée prussienne victorieuse marchait sur Paris, la république fut proclamée ; le 5 septembre, M. Victor Hugo, absent depuis dix-neuf ans, rentra. Pour que sa rentrée fût silencieuse et solitaire, il prit celui des trains de Bruxelles qui arrive la nuit. Il arriva à Paris à dix heures du soir. Une foule considérable l’attendait à la gare du Nord. Il adressa au peuple l’allocution qu’on va lire :

			Les paroles me manquent pour dire à quel point m’émeut l’inexprimable accueil que me fait le généreux peuple de Paris.

			Citoyens, j’avais dit : Le jour où la république rentrera, je rentrerai. Me voici.

			Deux grandes choses m’appellent. La première, la république. La seconde, le danger.

			Je viens ici faire mon devoir.

			Quel est mon devoir ?

			C’est le vôtre, c’est celui de tous.

			Défendre Paris, garder Paris.

			Sauver Paris, c’est plus que sauver la France, c’est sauver le monde.

			Paris est le centre même de l’humanité. Paris est la ville sacrée.

			Qui attaque Paris attaque en masse tout le genre humain.

			Paris est la capitale de la civilisation, qui n’est ni un royaume, ni un empire, et qui est le genre humain tout entier dans son passé et dans son avenir. Et savez-vous pourquoi Paris est la ville de la civilisation ? C’est parce que Paris est la ville de la révolution.

			Qu’une telle ville, qu’un tel chef-lieu, qu’un tel foyer de lumière, qu’un tel centre des esprits, des cœurs et des âmes, qu’un tel cerveau de la pensée universelle puisse être violé, brisé, pris d’assaut, par qui ? par une invasion sauvage ? cela ne se peut. Cela ne sera pas. Jamais, jamais, jamais !

			Citoyens, Paris triomphera, parce qu’il représente l’idée humaine et parce qu’il représente l’instinct populaire.

			L’instinct du peuple est toujours d’accord avec l’idéal de la civilisation.

			Paris triomphera, mais à une condition : c’est que vous, moi, nous tous qui sommes ici, nous ne serons qu’une seule âme ; c’est que nous ne serons qu’un seul soldat et un seul citoyen, un seul citoyen pour aimer Paris, un seul soldat pour le défendre.

			À cette condition, d’une part la république une, d’autre part le peuple unanime, Paris triomphera.

			Quant à moi, je vous remercie de vos acclamations mais je les rapporte toutes à cette grande angoisse qui remue toutes les entrailles, la patrie en danger.

			Je ne vous demande qu’une chose, l’union !

			Par l’union, vous vaincrez.

			Étouffez toutes les haines, éloignez tous les ressentiments, soyez unis, vous serez invincibles.

			Serrons-nous tous autour de la république en face de l’invasion, et soyons frères. Nous vaincrons.

			C’est par la fraternité qu’on sauve la liberté.

			Reconduit par le peuple jusqu’à l’avenue Frochot qu’il allait habiter, chez son ami M. Paul Meurice, et rencontrant partout la foule sur son passage, M. Victor Hugo, en arrivant rue de Laval, remercia encore une fois le peuple de Paris et dit :

			« Vous me payez en une heure dix-neuf ans d’exil. » 

			

			
				
					8.	Les textes ici publiés sont extraits de Actes et paroles – Depuis l’exil, « Du retour en France à l’expulsion de Belgique », publiés en 1876. Actes et paroles est un recueil qui rassemble des discours, déclarations publiques et textes politiques destinés au Sénat. Il se présente sous la forme d’une trilogie, Avant l’Exil, Pendant l’Exil, Depuis l’Exil, « [qui] n’est pas de moi, dit Hugo, elle est de l’empereur Napoléon III. C’est lui qui a partagé ma vie de cette façon ; que l’honneur lui en revienne. Il faut rendre à César ce qui est à Bonaparte ».
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